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* 'L'INSTITUTRICE

La marquise de 'Coulanige avait dit à
Gabriefl Liénarid'::

4Votre:fils;.(ura.déux 'mères' pour 'laï-
mer a.t veèiller' suri so6n' bonheËur."-

.La marquise avait* grandement tenu
sa.,prôdti*sse, et Gabriëllé4 * ut se demani-
de!. souvent ýi la' tedêi'; 'la.*mar-
quise pour sonýfils. nà'étaâit pas:. au 'moins
égale à la' sienne. '- Elle-liii:. -prouva sa-
reconnaissance'en. -donnant de' son côté,.
à Maximillenine' une large 'part de son
amour. mat .ernel. Pour ,celle-ci' mème'
son; affectiodn .était plus démonstrative et'
paraissait plus ard ente.r Obligée de s'ob-
server, et de se contenir sans: cessequand

,o courdbordait; de tendresse,: 's
poui> Mvaximilienne qu'étaient, ses ' ,ca-
resses,.sur elle que' pleuvaient ',ses' bai-.

Si heureuse'qu'ellé fût d'être près de!
son.filsde le voirde l'entendre, de pou-
voir lui parler, 'sa 'situation n'en était past
moins, pénible; il lui fallait. une 'grande
force de, yolonté pour ne pas sortir .de
.son rôle. Elledevait imposer: silence à.
son çoeur, le vilne -e,priver,:d'em-'

~r~ron Il~pou q~e I s .provoquer.

.4ve tind il 14i 9att i lp
de preàdre 4~gnp n s 0S Aç b . çt .de
lserrer sur son cimuv palpi.tantelle était

Elle se réfùgiait dans sa chafflýre ou
allait se' cacher quelque part ' pour verset
des larmes. Alors elle -éproutiait -lune'
véritablè douleur.' C'est àla'suited-eces.
crises que Max imilienne r ecevýait-ses. plus'
tendres caresgeý, s'eà plùs beaux' baisers.'
L'amou r dont son 'coer' 'était "'ehnbisé'
faisait. explosion. 'ý C'est' ainsi qu'llfèt
donnait satisfactioi -à ses 'élang"passidn-7
nés et parvenait à retro uv er le- calme."'

Parfois, cèpandanit quand. e lle seêto-
vait avec son -fils et qu'elleë n'avait à
douter a'uèýu'regard- -* idiscret, -.elle' se
dédommageait de la 'contriifntè -que,. trop'.
souvent elleý était, "foré'de ýs'imposer.
C'était un instant 'dé délicieuse ivresse.
Elle pouvait se"montirr mère sans rsr
ve. Elle le dvridebaisr. Le-
veloeppant de snrg'drvel ecn
temrplait longuement: dansun sôt
d'extase. ",j

-Il était bie n' pet quand' on- me la
volé, pensait-elle ; ajourd'hu-i'I 'ile 'il,
est. gran&d,.comme il..~,e 1'-)

De. 'nouveau 'elle' Vattir>ait 'co6nf.r ell'e,.
le séèrrait "'datis -à'ss'bràs'rnint ;et'en.
!même*tempýcouvrait' de bisers. ses'che.
veux, son, front,: se"joies et ses yeux.

Elene pouvait's&,lass'r 'de le"'reiarde,'
de 'admirer.' '. Ellese'irt.an ss
,yeux,Ilsibatq'leout , er
de ce mon'dentsi rare prre e(egros-'

-M~dane Luis, l~jidisait, t~èe
-vous, ni'aimez toujours, n'esti-ce pas ?
vous m'aimez ýauant1i, que, airje'
ne?

1-Ou, n ccr -trésor, jf Nvouw
-je t:gmè; toujours, )rép.oqçait-ýelle. - h
tu nr. sais, . p . ie, S"jra j4ei 1

qu'ilîy.a dýpg.Mon, çur tqidtesae>et I
:d'ýantpayr pqjW tql .',. V4' l'ie." ;-pl)
que tout aM 1ipDdeý pl's 9que ipa, vie
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letýuf6yàfft. C'était une joie pour elle.
'Ele i'avitpas toujours la force de se la

1«! niadame -'Lôui.-e, reprenait Eu-
g~'~d•Q~' ~ie~eucoup -aussi' oui,

beaÎucou p.
-ý-.Vbyons, comment .m'aimes-tu ?

Mà'aim'es-tu -autant «qu'e Mme la -marquise,
ta maman i. -:

ÈL kqpèWtin étaiÎt'au moins impruden-
te. .: ' !i i-- . ;

.- je ne sais pas, répondit 'l'enfant;
ma4is .1 %. imýleý i pet moi nous vous ai-
tpoiq ,biçn-toptes les deux ; vous êtes
niD çdeyec! giýres.

A4prp rgopse!. Ga.brielle pouvait
à,peine contenir:-sçs.trzMpgrts. Ellesen-

taîP mass our, - cmme une roiée cé-
leste.' ;.-Ç'ét4it.une .j6iç ird6nie. Elle re-
prq>ait sqp fils dans>ses bras et l'embras-
s apçorea.:vec délire. Elle riait et
pleur*4jçt..,t afos - Mais dansý ses

la~~s-p.4~pspnsouri.re il y avait l'in-
djç~bl jy~:~s t d bb~lieur.

.,en>t.rs pçg de tenMps elle 'tait deve-
tg-,q)r! instjtutric!e modèle. Bien qu'elle

fûtdjj4 instrMite,,elle- ne: savait peut-être
pa_5 aseez;.,mr1;:aycC lJes livres qu'elle
avyfJt '4 sa. àisposjion, el le allait pouvoir

1o!p.plýter soDn 'inptruction'afin qu'on« ne
~ p~u,-~r~dedonner, une

a~~i4tççsp à',Maximilienne.,Du reste,
elle avait ses grandes qualités que P'is-
tiltricp par vocation ne possède pas tou-
joùirs le U1 ?ç'et ~ a solluéitude la
dobuce-ur et laP !ftnce.,

Lçs soéçý'é'd nt toujous n
dê.ý 't p-'n'blçay.our 'en ancè. ýGbrielle

ïï;à a .çnàies. rndre àtafràhtès
i C'ést'ainsi c{el

triai efiut.'9 s fae ue, mais un
plaisir ,pqr l' Aisiit-e l é

l; e 1î: ~s r.ra qiié Maki-
mîîe'e dratsa &t'ress etue 'lès

heure ëi. leos étaieùi toujours aten-
dues,et djésirées Fle*éâi6t-4t4dégoiéèe*
C41'9Werla' i ~drè éei , e à "s'' bÔhne
aik s Od&ceér,>lèrép'onidait'pa'r
1 é'is.,ý,à- ôilt-t- s ice. par -un reaon,-
blement d'attention. Une parole de*
tendite:e -,twbaisù gur'son fro nt lui
akldii- à vâiieiý'lýà, ý-pfùÉ gilôss s - difficul-,
tée, I;'4Ustkutrce put> §'àercevof. r-sou-
v*nt'q'ükdt'~ oâr&se 'eÎicoûi'a-geant .1ès'

g*bd-iO 19 -vt) phsi- éd.

quence qu'un long raisonnement péda-
gogique.

Le marquis -avait pour Gabrielle beau-,
.coup de défrénce. :recèonn;aissdnt des
'Soins qu'elie dbnýnait 1àa ifillè, il lui'-tt&
nioignait en toute circonstance une sin-
cère amitié. Il ne la.consid,érait pas seu-
léieet comme une institutrice, mais comn-
me un membre de sa'famill2..

Il se disait '
-Cette jeune femme a en elle je ne

sais quoi qui force à l'aimer. Si elle nous
*quittait, ce 'serai1 uh 'ç'ritablÎ'd'ëùil. M'es

enfatsmà er.Me, mes serviteu rs, dout
le «mond'e l'aime.
*Si 'affectionique sa femme avait pour

l'institutrice pouvait lui paraître exagé-
rée, bizarre, il -ne songeait pas à, s'en
étonner.

-Ma chère _Mathilde, disait-il souvent
à la marquise, je ne saurais trop te féli-
citer de nous avoir donné Mme Louise.
Nous aurions cherché longtemps et peut-
etre n'aurionis-nous point trouvé une per-
sonne aussi parfaite. .C'estiune perle. un
véritable trésor que tu as dé.coiIyert

-Cetnotre fils, c'est Eugn qu ia
fait, cette découverte réoida' amr
quise.

Comme nous. l'avons dit Gabrielle
S'observait conistamrment. Devant le
marquis, le.; domestiques -et les amis de
la maison, ellen'était pas.autre chose que
l'instit utrice'd de Maximilienne et savait
se.tenir à une distance respectueuse de la
Marquise. Rien dans ses paroleset son
attitude ne pouvait faire soupçonner le
lien étroit qui les unissa it.

Mais quand elles étaient ensemble,
seules, leurs coeurs s'ouvraient qùx -plus
doux épanchenments., Elles parlaient de
l'avenir et.formaient de beauxc projets
Pour le bonheur des enfants. Entre elles,
alors, régnait l'initiMité"la' plus complète.
Elles--ne se cachaient rien-; - cI lés- -'se - di-ý
sàient leurs pensées! les plus. intiimes.ElIe--s

-étaiènt véritablemùent *c'ôùhne déuc soeurs.
-Elles s'encouragçaient; se sGuténaieritt
se consolâient réciprioquemn. - -

Là marquise retombait souvent dans
s-inquiétudes; Gabrielle le devinàit à

sa tristesse, à son abattèment, et'éelle èân: -

iploytait touté-'iéoqui-n,è*à àé sçi éâçu? à
14, dassurer, - -
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Plus. d'une fois Gabrielle eu t à !s4 cher
sous ses baisers lsarmes qui contaient.

des yeux- de.' l'a marquise.
Dansfe'urs'causerties intýires,,la mar-.

quise emýioyait fréquemment le tu*,fa7
miliýr ; el ,le éleévait'ainsi Gabîielle jusqpi'à'
elle. Dans l'amitié, il, n'y ,a plus n'i for-.
tunle, ni rang,. on est égaux.'

C'eài dans la chambre .de. Gabrielle.
que les, deux'mères"causaient ile plus sou-
vent Ellecs p6 uvaient .s'y enfermi .er. et
avaient moins à craindre d'être' déran-
gées. La marquise laissait rarenim.et
passer un jour sans venir. t'rouver. sa,. ch.è-
re Gabriellê. ]Pour toutes deux c'était:
une heure délicieuse. Leutr causerie. du.
jour ' àâit ,bien un. pe u la, même que celle
de la veille, iùais elles ne se, iaýsa1ént ja-

.mais de se dire les mêmes choses.Et puis
c'était déj.à un bo6nheur deê se voir et. de
se trouver ensemble.

-Oh! oui, se disait la maréquise, .GaýI
brielle- est à la fois une amie et une sSeur
pour moi.

Maýintenant la santé de Gabrielle. ne
laissait rien, a d.ésirer.. Son corps. avait«
repris Éeu à peu sa souples.se' et ses, for-
mes gracieuses. Ses joues. creuses , s'ýé-
taient arrondies et ses yeux'ne brillaient
pltuà comme autrefois d'dn éclat'Éièvreux.
Son visage n'avait plus cette riiié,et.
cette pâleelir mat 'e, étrange.. qui. lui -avait
faitdddnér leé surnom de Figýqre-de-Cire.
Ses traits's'é îieù;f animiés, 'ses' joues .•eS-
torùpaient de rose'et sur sS: ,lèvreS plps
coloré5es 'se m'ontrattsans effort un sou-,
rire doux et, mélancolique.. C'é .ta; en.
meme temnps que 1asanté une partie de
sa beauté qui lui était 'rendue.

-Ma chère Gabrielle; luii dit un jour,
la marquise, je»pe. sais pas sit ,'en,apçer-.
çols; mais.tu nesI plus reconnaissable,.
c'est 'n changèrr'ent merveilleux, *une.
vraie transformation.:

--C'est'î r"ésuýrrection, répondit-elle
avec un doux.sourire. ,.,r

Les 'mois, lés arn'î4es s'écoulaient. Les
enfants gra'ndciesSienE Èüg"èn'e 1 entra.i-
dans ses q~uatorze, ans. oçi.,
ans il était él'ève. 'extern"du;yé Us
le-Grànid.'.Ler mrnaquaî ava t...ét son,
premier matr.. 1app1enait;vç,---.uiî
facilit 'surpjynante."'D&o ý
savoir 'ét voulant d'on ner au marquis
toutes les satisfactions qu'il attendait de

lJui, l: était déjà . trs Ay4.anqéy; danErî ses

ord inaiýre; ple in, d'a3rdeguç p.Ourle; tràiiL

et, :trê. qtdex,isçsi progjr*s atetdui.
prodige i et !ses. oSeqfssçjirsr. étaierti tqFý
veillés de. ses, aptit des.; t~x'r

Lemrqisdéc'ida-qu'il: entrerait, au'
lycée. coninte.. inteçneg. r

-Pourqqqi:prensdcir&esi
lution ?.lui
a-t-i.besoin d'ému.latipn..?, N;es-tu,'.,pas'ý
content de son travail ? r

-Très, content- ajý contrai~ref.jl. puis
même dire .queje sff satisftit.. auý, .dlà
de ce, que .je .pouýyaasq, .!ca Eugec..
ne nous a jamais. qmitéS,,etçela'meLuDft
beaucoup le; me séparýe .ei,, li-. p qal
c'est. un sacrifice .nécessa;re4. Qlitn:k
aimer; ses enfantspoaeuetnîo.h
soi.' Il e4t-.bo n ,quçý notr.,Ifilsiivivz- e5s<.
,intimement avec ses condisciples-,e:dèsÈL
dans, :mes. idées. suyr,,1'édttaion,-..qWeà'
,doit :donner r ay4xCtJ eunes; gcný q~~la
tard, ser ont des hQri»;m , Cetaym
.lieu des ,çamirades,de 4e.éC l'ýo.,qu.'on coniý
mence.l'apprentisagrdela,vieî.!,; -ý-,L

Le.m'arquis étaJt1,;troPtr.fidêIeisàt. Se.
principes, pour. revenir-ja.mais. sur nd:
ses. 4écisiqns; ,.',

- ugène devint i.donr .élève intethie, du-.
lycée .oi-egaç: n:i .

.Le jour où il.ut~a.ni~,'Ln~u
blia pas d!.aller,: einbrasseri Mmé1Louise.-
Celle-ci lui dit tristement : .,

' -rM;Ie marqyis j' fo.nde 3,u ývousri'dej
grandes espéranc~tic.ili saitti.vôl&usi:
juýtifierez la Ccfifigq.fje' qilà ~nia

.vous;.. Vous, allez, &irecpWbi6 deitr*vaik-
1er beauc ' " deyodonnettfttièemco tci.
a vos Iétudes,çt -Jç,niamrai, PluS.rque l 'bie,'
rarement le bonheur de vous .'virùJ
Ah.! .monsieur .,Eugène;;, .p.ense* r;îm
quelquefois,,, ne,. m'opabUe ç.p»&1:, ' V

années vous
j'ai peur qu'alQl$ iv.ousn.i'mWalieziiphiâ.-

--Madani)LoiI~ é~do.u~~.~
dun..oii qpjetgaiarje

)dans. mo. P._ eldt soivrflde
mon enfance: je ne. 1 .csr•a ide-;

commiÏe*uh badine dans le cSeurdeGa-
brielle. Pçurtant, le soir, Mme de Coq.
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lange la trouva pleurant à chaudes lar-
mes.

-Pourquoi pleures-tu ? lui dit la mar-
quise. Farce que nous ne le verrons pas
tous les jours. Mais il n'est pas bien loin
de nous et il aura souvent des jours de
congé et de vacance. La séparation ne
sera réelle qu'au mois de mai,quand nous
quitterons Paris pour aller à Coulange,
Mais les grandes vacances arriveront et
pendant deux mois nous l'aurons entiè-
rement à nous. Allons, console-toi, c'est
pour ton cœur une bien petite épreuve à
côté des autres.

Gabrielle laissa échapper un soupir.
-C'est vrai, répondit-elle, je dois être

forte et ne plus avoir de ces défaillances.
Et elle essuya ses yeux.
A partir de ce moment Gabrielle eut

un redoublement de tendresse pour Maxi-
milienne, et l'institutrice se voua plus
complètement encore à l'éducation de
son élève.

Les deux mères continuaient à vivre
l'une près de l'autre dans une tranquillité
aussi parfaite que possible.

Cette tranquillité fut troublée tout à
coup par une lettre que reçut le marquis.

On était au mois d'août. Le jeune
lycéen, qui avait obtenu cinq premiers
prix, était en vacances depuis huit jours.

-Ma chère Mathilde, dit un matin le
marquis à sa femme, mon ami le comte
de Sisterne vient de m'écrire.

-Ah! où est-il en ce moment ?
-A Paris.
La marquise tressaillit et eut de la

peine à:cacher son trouble.
-Ah ! il est à Paris! fit-elle.
-Oui, et il m'annonce que, pour tenir

la promesse qu'il nous a faite il y a des
années, il va venir passer quinze jours à
Coulange.

La marquise eut besoin de toutes ses
forces pour contenir son émotion.

-Eh bien, mon.ami, dit-elle, le comte
de Sisterne sera le bien-venu.

-. Je vais lui écrire pour lui dire que
nous l'atteidons et pour lui' adresser nos
vives félicitations ; car,-je suis heureux
de te l'apprendre,-il vient d'être 'promu
au grade de contre-amiral.

-Oui; oui, dit la marquise préoccupée
je joins mes félicitations aux tiennes.

elle pensait'au grand danger qui la

menaçait et cherchait dans sa tête la
possibilité de le conjurer.

Depuis sept ans, le comte Sisterne
n'avait vu que deux fois le marquis et la
marquise. C'était à Paris, il ne faisait
que passer, et il ne leur avait donné cha-
que fois que quelques heures. Gabrielle
avait pu éviter facilement de se trouver
en sa présence.

Mais il allait venir à Coulange, et son
séjour au château serait de deux semai-
nes. Il était impossible que Gabrielle
pût se tenir cachée pendant ces quinze
jours sans faire naître dans l'esprit du
marquis des soupçons étranges, lesquels
pouvaient amener de terribles complica-
tions. Mais ces complications redoutables
allaient naître également aussitôt que le
comte de Sisterne aurait reconnu Ga-
brielle Liénard dans Mme Louise, l'ins-
titutrice de Maximilienne.

D'une manière ou de l'autre le péril
était extrême.

-Que faire ? se demandait la marquise
épouvantée.

Soudain, l'idée lui vint d'éloigner Ga-
brielle.

-A propos, dit-elle au marquis, j'ai
oublié de te dire hier que Mme Louise
m'a demandé un congé.

-Un congé, pourquoi? demanda M.
de Coulange.

-Elle désire aller passer quelques
jours près de son amie, Mme Morlot.
C'est un plaisir que je n'ai pu lui refuser.
C'est la première fois qu'elle quittera
Maximilienne depuis qu'elle a été confiée
à ses soins.

-C'est vrai, dit le marquis. Quel jour
a-t-elle l'intention de partir ?

-- Demain.
-Quand reviendra-t-elle ?
-Dans quinze jours ou trois semaines.

Je n'ai pas le droit d'être exigeante avec
Mme Louise.
• Resté seul, le marquis devint réveur.

Il se rappelait les confidences que le
comte de Sisterne lui avait faites le jour
où, ayant rencontré Mme Louise sur le
chemin au bord de la Marne, il avait cru
reconnaître et retrouver une j.eune fille
qu'il avait aimée, épousée en secret, puis
perdue sans retour au point de la croire
morte, mais dont il gardait dans son
cœur le souvenir ineffaçable. Il avait
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été le témoin de la scène au bord de
l'eau et il la retrouvait gravée dans sa
mémoire.

-C'est singulier, se dit-il; ce départ
de Mme Louise me fait l'effet d'être une
fuite protégée par la marquise.

Sur ce point, M. de Coulange devinait
la vérité.

-Si Mme Louise est réellement la
personne dont m'a parlé de Sisterne,
reprit-il centinuant à réfléchir, elle ne
veut pas que le comte la reconnaisse;
cela est hors de doute. Elle a certaine-
ment ses raisons pour cela. Or, quelles
que soient ces 'aisons, il me paraît cer-
tain qu'elles sont approuvées par la mar-
quise, qui n'est pas sans avoir reçu les
confidences de Mine Louise.

Ah ça ! fit-il avec un mouvement brus-
que de la tête et des épaules, je ne sais
pas pourquoi, vraiment, je m'occupe de
choses qui ne me regardent point. Je
n'ai pas le droit de surprendre les secets
de Mme Louise, et il ne m'appartient
pas de juger sa conduite. C'est une per-
sonne très sensée, incapable d'agir sans
avoir sérieusement réfléchi, et dont tous
les actes sont dictés par une grande sa-
gesse.

Le marquis trouva que son raisonne-
ment était bon. Alors il prit une plume
pour écrire à son ami le comte de Sis-
terne que la marquise et lui l'attendaient
et se faisaient une fête de le recevoir à
Coulange.

A suivre.

LES GRANDES PENSÉES

Qu'est ce que l'homme dans la nature ?-Tn
néant à l'égard de l'infini.

Toutes les bonnes maximes sont dans le mon-
-de: on ue manque qu'à les appliquer.·

Condition de l'homme : inconstance,ennui et
inquiétude.

Voulez-vous qu'on dise du bien de vous ?
N'en dites point.

La mort est plus aisée à supporter sans y
penser, que la pensée de la mort sans péril.

PAsoAL.

LE MOULIN DE KER1tIGIEL

La vieille marraine,-qui s'appelait tante
Gertrude,--marchait derrière, à cause de son
£<ge. Etiennette, vive et alerte comme un oi-
seau, avait bien vite pris les devants. En
moins d'une minute, elle fut dans les bras de
son père.

Vrai ! dans ce moment-là, le vieillard parut
revivre, sou oeil sec s'adoucit comme par en-
chantement; cette minute me révéla chez cet
homme une sensibilité que je n'avais pas soup-
çonnée.

-Allons ! allons ! mon enfant I dit-il, j'ai
beau faire, le temps me paraît long quand je
ne t'ai pas ; sans compter l'argent, il m'en
coûte, va, que tu restes. là-bas pour ton ins-
truction. Enfin, c'était promis à Magdeleine,
ma -.éfunte; n'en parlons plus.

Moi, j'étais dem2uré immobile, sans pouvoir
détacher mes yeux de ce groupe où la jeunesse
et la beauté d'.Etiennette contrastaient si fort
avec l'attitude décrépite de ce pauvre vieillard
usé. Je ne savais si cette apparition n'était
point un rêve que je faibais tout éveillé. Il me
semblait que les peupliers qui sont sur le bord
changeaient peu à peu de place, et que la gran-
de roue se mett.it d'elle-même à tourner.
-C'était un éblouissement.

Je ne vous ferai pas le portrait d'Etiennette.
Vous pouvez facilement vous figurer ce qu'elle
était, puisque vous venez de la voir. Ces qua-
tre années ne l'ont guère changée : il n'y a
que les soucis qui nous vieilliesent Les années
de bonheur ne devraient pas compter dans notre
âge.

Le père Gautier fit aussi un peu d'accueil a
la marraine, qui. comme je vous l'ai dit, était
une de ses parcutes. Mais tous ses regards
étaient pour t4a fille, il ne se lassait point de
l'examiner; c'était· un trésor dout il était fier -
aussi.

--- Eh]i eh I disait il en s'appuyant sur le
bras de la jeune fille, il faudra pourtant que
cela finisse. Voilà trois mois que tu n'étais
venue. Il me semble que tu en auras bientôt
assez débrouillé, de ces livres auxquels je ne
comprends rien I Petite, est ce que tu n'as pas
envie de revenir avec moi à Keriguel ?
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-Oh ! que si, père, croyez bien cela, allez I
quoique je ne sois guère savante...... .. Voyez
donc ce que l'on m'a dit : c'est lorsque l'on
commence à savoir va peu que l'on trouve que
l'on ne sait rien.

-Bah ! murmurait la marraine, bien sûr
que je n'ai jamais été pour l'éducation, moi !...
cela donne des idées de grandeur, d'orgueil...
et les enfants en remontrent à leurs parents 1
Voilà ce qu'on en tire 1

-Allons, taisez-vous,fit Gautier ; Magdelei-
ne l'a vouu. Ça ne se discute pas, ça.........
Voilà que tu as dix-huit ans, Etiennette ; je
me fais vieux, il faudra que tu reviennes bien-
tôt avec moi. Ça te paraîtra triste, petite,
d'habiter ici ?

-Au moulin, répondit Etiennette, oh ! que
non ! Avec vous !......... et puis, c'est si joli,
Keriguel !

Un peu plus loin, je les vis se retourner et
regarder du côté du moulin ; le vieux meunier
parut indiquer quelque chose du doigt ; je
compris qu'il était peut-être question de moi.
A vrai dire, je n'en fus point fâché, on me pré-
sentait à Etiennette.

Puis, au bout de la prairie, le sentier tourne
brusquement. Je ne vis plus rien.

La promenade me parut durer un siècle.
Vingt fois je fus tenté de m'élanter sur leurs
traces, au risque de m'attirer un reproche du
meunier. Pourtant j'hésitais ; il me semblait
déjà voir le père Gautier se retourner, l'oeil
sévère, les lèvres blêmes,et me dire :- "Jean,
que veux.tu ? Va à ta besogne !"

Enfin, j'en aurais jusqu'à demain, à vous
raconter chaque détail de cette bienheureuse
journée.

Le soir, avant qu'Etiennette ne repartît, on
se mit à table.

-Devinez donc, mon père, disait Etiennette,
devinez donc une pensée que j'ai. Voulez-vous
que je dise ?... Je ne sais pourquoi j'ai envie

ce soir que nous fètions le gâteau des rois 1
-Bah 1 bah I dit la marraine, le gâteau des

rois au moulin de Keriguel I Y pensez-vous ?
Comme si la fleur de farine était faite pour

les paysans comme nous... Tenez, père Gau-
tier, voilà ce qu'on lui apprend à votre fille 1

-C'est un enfantillage si vous voulez, con-
tinua Etiennette, mais il me plaît. D'ailleurs

j'ai tout prévu et j'ai acheté un gâteau en pas-
sant à Lannion. Il est là dans le panier.

-Petite folle, répondit Gautier, si je te
laissais faire, tu mangerais ton bien en herbe.
Ton bien ? A-i-je dit son bien ? 'Comme si je
lui gardais quelque chose ! N'va pas compter
là-dessus, au moins ...

Etiennette prit un petit air boudeur.
-Enfant ! reprit le vieillard, il faut done

céder. Eh bien I nous allons faire les rois à
Kerigiel !. .. en vérité !... Jean, donne le
panier d'Etiennette.

J'apportai le panier d'où l'on sortit un beau
gâteau doré.

Puis, je ne sais trop comment, un peu après,
je me trouvai aussi moi assis à table. tout com-
me un maître meunier, entré le père Gautier et
la marraine.
.- Et, Jean, avait dit Etiennette,il faut qu'il

ait sapart du gâteau,-pour qu'il coure aussi
lui les chances de la fève.

-Au fait I avait répondu le père Cautier,
pourquoi pas, puisqu'il est resté ?

Je ne l'avais jamais s si aimable.
-C'est moi qui fais les parts ! dit Etice-

nette. D'abord, la part des pauvres.. ., la
plus large. Allons I que chacun prenne main-
tenant I

J'avançai la main avec une gaucherie que je
ne me connaissais pas. Mais je devins bientôt
plus embarrassé encore quand je sentis .la fève
craquer sous mes dents.

-C'est Jean, s'écria Etiennette en frappant
joyeusement les mains l'une contre l'autre.
C'est Jean I Vive le roi 1

-Enfantl enfant ! reprenait le père Gau-
tier. Et qui va être la reine ?

C'était à moi de prononcer. J'avais le nom
d'Etiennette sur les lèvres, et pourtant je n'o-
sais.

-Eh bien ! mon garçon, dit le meunier.
choisis !.....

Vrai I dans mon trouble, je fus sur le point
de choisir la marraine.

Etiennette avait l'oil sur moi, elle vit mon
hésitation et parut me deviner.

-Allons I fit.elle en souriant, je me pro-
clame reine...... si vous voulez bien permettre,
tante Gertrude ?

-Il me senible, Tiennette, que tu es bien
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pressée, peut-être 1 répondit celle ci en ratti-
fant un peu sa coiffe.

-Oh ! tante Gertrude, si vous voulez, j'ab-
dique en votre faveur ; mais je croyais que
cela m'appartenait, parce que c'est moi qui ai
eu l'idée......

-Oui, Tiennette, ça te va de droit. C'est
vrai !

Le vieux meunier n'aimait pas à se mettre
en frais. Cependant, il avait. pris une cruche
de terre et était allé lui-même tirer une petite
piquette, où il a;ait versé. une bonne moitié
d'eau. Chaque fois que je prena.is mon verre,
c'étaient de longs éclats de rire où Etiennette
s'en donnait à cour joie.

.- Le roi boit ! le roi boit 1 s'écriait-elle.
Sa franche gaieté se communiquait à tous.

On eût dit qu'elle aimait tout ce qu'elle tou-
ebait. Le père Gautier n'était plus reconnais-
sable.

Enfin, la nuit tomba. Etiennette et tante
Gertrude reprirent la route de Lannion. Le
meunier les accompagna.

-Toi, Jean, me dit-il, tu vas garder le
moulin. Surtout ne t'éloigne pas.

Mais ils n'avaient pas fait deux cents pas
que je n'y pus tenir, et j'abandonnai mon poste
pour me mettre à leur poursuite, longeant les
forières des champs,,puis couran't à toutes jam-
bes pour prendre les devanis par les chemins
de traverse, et me jetant au hasard dans les
brousailles, sur le bord des sentiers où ils de-
vaient passer. '

Quant à la fève qui m'avait fait roi, je la
nouai soigneusement dans un coin de mon mou-
choir.-Je l'ai conservée comme un talisman.

III

Le lendemain, le père Gautier redevint som-
bre et taciturne comme à son ordinaire. D'E-
tieunetteil ne-me dit mot, et je me gardai bien
de rompre le silence. Pour dire vrai, je com-
mençai à.me sentir un peu plus de sympathie
à l'endroit du vieux meunier. -Etait-ce uni-
quement à cause de lui ? je n'oserais pas l'affir-
mer. Mais enfin, avec quelques efforts, j'arri-
vai à découvrir en lui cent bonnes qualités qui
m'avaient échappé d'aberd.

e père Gautier ne me communiquaite au-

cune de ses pensées; moi j'éprouvais, au con-
traire, le besoin de dire un peu les miennes.
C'est doubler son bonheur que de le raconter.

.Aussi, je fis mes confidences à mon ami Pierre
Lebras ; c'eût été la première fois que je lui
eusse caché quelque chose.

*Quand la besogne pressait moins, il venait
de temps à autre à Keriguel.

Pierre Lebras est à coup sûr le meilleur des
amia, mais les hommes sont comme les jours,-
ils ne se ressemblent guère. Il ne comprit à
peu près rien à ce que je lui débitai. Il écou-
tait patiemment, et quand j'avais fini, je n'ob-
tenais de lui qu'un sourire.

Si je revenais à mon sujet
-Parbleu I disait-il, tu m'as bien assez ra-

bâché de choses comme cela sur l'arrivée d'E-
tiennette au moulin, sur sa promenade, le sou-
per et son départ. Qu'y a-t-il donc là-dedans de
si extraordinaire ? On voit des choses comme
ça tous les jours !... Tu prends ça trop à
coeur, mon garçon, et ça n'en vaut pas la peine.
Ça te tourne la cervelle à l'envers. C'est bon à
quinze ans, vois-tu, ces rêvasseries-là L....
D'abord, je te ferai remarquer que c'est creux
en diable.

C'était un r':frain auquel il revenait tou-
jours. Moi, de mon côté, je ne pouvais M'ex-
pliquer de sa part cette insouciance-là, carje
lui savais un excellent cour.-Cela m'irritait
contre lui.

Un jour même, nous en vinies à échanger
quelques mots un peu vifs,-cela n'empêche
pas la bonne afbitié.

-Tiens, Jean, m'avait-il dit en manière de
conclusion, tout ça.. .c'est du feu de genêts
et puis, creux 1 vois-tu, mon pauvre ami,
creux ! Ton amourette ne vaut pas un coup de
poudre tiré en l'air 1

Or Pierre Lebras ne jette pas sa poudre aux
moineaux. J'ai oublié de vous dire que c'est
le plus fin braconnier de la paroisse de Pleu-
bezre.

Cette parole m'avait pi ué au vif.
-Nous verrons bien, répondis-je.
Lebras dressa l'oreille, et se mit à me regar-

der.

-Alors, c'est différent I fit-il lentement et
après un moment de silence. Sans doute que tu
veux; épouser Etienuette edevenir propriétaire,
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